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Boris Senff

Dans le riche nouveau service
d’expositions photographiques
d’un Photo Élysée aux espaces
heureusement reconfigurés – qui
comprend notamment la projec-
tion impressionnante du film
«Broken Spectre» de Richard
Mosse dont il a déjà été question
dans ces colonnes –, on trouve
deux femmes que tout semble sé-
parer.

L’une, la Lausannoise Virginie
Otth, crée toujours, enseigne à la
HEAD de Genève et au CEPV de
Vevey et cette activité sert de fil
conducteur à la «Carte blanche»,
composée d’invitations à des per-
sonnalités rencontrées dans le
cadre de son activité d’ensei-
gnante, qu’elle présente à côté de
sa propre exposition, «Un lac dans
l’œil». L’autre, l’Américaine De-
borah Turbeville, née en 1932, est
décédée depuis dix ans et aœuvré
pendant une quarantaine d’an-
nées pour desmagazines demode
comme «Vogue» ou «Harper’s Ba-
zaar».

La première, plasticienne re-
vendiquée, évolue dans des re-
gistres très variés, portés par des

images aux formes mobiles, éner-
giques. La seconde,œuvrant dans
un domaine très codifié, a su dé-
tourner la photographie de mode
à ses propres fins, minant l’éclat
surpapier glacéde sadoxapardes
préoccupations plus rêveuses et
nostalgiques. À des décennies de
distance, leurs expressions artis-
tiques se répondent pourtant par
l’attention particulière qu’elles
mettent dans la matérialisation de
leurs images, qui deviennent au-
tant d’objets physiques, avec une
texture, une forme, une dimen-
sion.À l’heuredunumérique, cette
revendication n’est évidemment
pas la même que dans des années
70-80, qui voient l’émergence du
travail de Deborah Turbeville.

Pour Virginie Otth, qui pré-
sente par exemple de grandsmo-
tifs de végétation imprimés sur
des cartons dont les rabats appa-
rents inviteraient presque le spec-
tateur à en faire des boîtes, le
geste relève d’une forme de résis-
tance à une dématérialisation ga-
lopante de l’image. Tout aussi
symboliques de cette posture, ses
petits formats «Quotidiennetés»,
dûment encadrés – unœuf de pe-
tit-déjeuner, une vue impromptue

du lac –, semblent narguer le dé-
filement inarrêtable des fils Ins-
tagram pour leur donner une
consistance et mesurer ainsi leur
effet hors écran…

Plus complexe, son installation
«Multiple/Désirs» interroge le dé-
sir en portant son regard féminin
sur une constellation de corps
d’hommes qui renverse, ne se-
rait-ce que partiellement, le si
commenté «male gaze», ce regard
masculin qui sexualise les
femmes.

Carton et déchirures
Du côté de Deborah Turbeville,
les enjeux sont évidemment tota-
lement différents. Même si l’inti-
tulé de l’exposition qui lui est
consacrée, «Photocollage», peut
légèrement induire en erreur, il
s’agit bien d’un travail où l’image
redevient papier ou carton, se dé-
chire, se raie sur le négatif, se jux-
tapose, se colle sur dupapier kraft
et acquiert un statut que l’on
pourrait dire d’archive privée.

Toutefois, la photographie de-
meure. L’artiste a su profiter de
son travail dans la mode pour
composer un corpus d’images
qu’elle a ensuite recombiné à sa

guise. Son approche fait resurgir un passé fantomatique au Mexique, à Versailles ou à Saint-
Pétersbourg, ses femmes languides oscillent entre égéries des années 20 et créatures évanes-centes d’une 
tendance gothique plus récente. Son premier shoo-ting, réalisé dans des bains, fit d’ailleurs scandale…

Un peu brumeux, son noir et blanc viré sépia rappelle aussi les pictorialistes mais dans une visée plus 
cafardeuse. «Je veux jouer avec les nerfs des gens. Sinistre. Pas un sinistre comme celui de Joel-Peter 
Witkin… Le mien em-prunte des voies plus subtiles.» La référence à Witkin n’est pas ano-dine… Si l’on ne se 
focalise pas sur les monstres ou les cadavres de son cadet de 7 ans, la parenté de leurs esthétiques 
deviendrait presque évidente. Ce qui pose aussi la question de la stature his-torique de cette photographe, 
sur-passée de son vivant par un Hel-mut Newton ou un Richard Ave-don. Cette exposition entend aussi 
la réhabiliter.

Lausanne, Photo Élysée,
jusqu’au 25 fév.www.elysee.ch

Femmes altières
en la matière
Les expos de Virginie Otth et de Deborah Turbeville
partagent une attention à la matérialité des images.

Photo Élysée

Les traductions plas-
tiques de Virginie Otth,
avec son installation
«Multiple/Désirs» (en
haut), et les collages de
Deborah Turbeville, en
bas, avec «Giselle, Cafe
Tacuba, Mexico City»,
1992. KHASHAYAR JAVANMARDI/

PHOTO ELYSÉE/DEBORAH TURBEVILLE/

MUUS COLLECTION

Théâtre
Basée à Malley, l’école
devenue Haute École des
arts de la scène va sortir
de ses murs pour célébrer
ces deux décennies
à former la relève.

Les discours officiels déjà pronon-
cés, la Manufacture, Haute École

des arts de la scène, va faire du-
rer faire son vingtième anniver-
saire tout au long de l’année
2024. Avec notamment un spec-
tacle performatif «Vingt ans!»
Créé et imaginé par Mathilde
Monnier avec de jeunes diplô-
més, il «met en jeu de manière
burlesque et décalée certaines si-
tuations, postures, phrases que
tout étudiant en école d’art a pu
traverser». Une tournée est pré-

vue dès le mois de mai. Pour ses
20 ans, la haute école lausannoise
organise aussi diverses confé-
rences dédiées à la transmission,
ainsi qu’une journée de ren-
contres avec des professionnels
romands des arts de la scène. Un
bal des 20 ans, des portes ou-
vertes, une semaine d’ateliers
pour les 14-19 ans et une publica-
tion sur l’histoire de l’école sont
aussi prévus.

Autre événement attendu, à la
mi-avril, des diplômés et étu-
diants vont se donner ren-
dez-vous pour occuper l’école
pendant quarante-huit heures.
«Deux jours de partage autour de
l’histoire de l’école et de la notion
de transmission aux futures géné-
rations d’étudiants», souligne La
Manufacture. FMI/ATS

www.manufacture.ch

LaManufacturefêteses20ansàLausanne

Un tricot sans fin
Performance Tony Mazzocchin
ne se balade pas seul, il prend tou-
jours avec lui ses aiguilles et de la
laine pour tricoter sans fin. Et sur-
tout… pas seul. Depuis qu’il s’est
lancé dans cette utopie «Tricotons
le monde dont nous rêvons», son
écharpe jaunemesure déjà
20mètres. Passant de ville en ville,
il sera à Lausanne ce week-end, fê-
tant les 25 ans de cette perfor-
mance collective. FMI

Lausanne, sa 3 déc (devant la Gale-
rie du Marché de 10h30 à 15h), di
4 déc. (quai Jean-Pascal Delamuraz
à Ouchy, de 14h à 17h)

Un concerto pour deux
Symphonique L’OSUL, sous la
conduite d’Hervé Klopfenstein,
aligne les trois grands «B» de la

musique classique: Bach avec une
«Fantaisie & fugue» orchestrée par
Elgar, Beethoven avec l’ouverture
de ses «Créatures de Prométhée»,
et Brahms. La violoniste danoise
Anna Agafia Egholm et le violoncel-
liste Basile Ausländer, fraîchement
nommé à l’OCL, portent le
«Concerto pour violon et violon-
celle» à bout d’archets. MCH

Lausanne, Métropole, je 30 nov.
(20h),www.osul.ch

Notre Dame a 25 ans
Comédie musicale Culte avec
ses 15 millions de spectateurs ralliés
dans 27 pays, «Notre Dame de Pa-
ris» fête ses 25 ans au Palais des
Congrès de Paris, «là où tout a
commencé comme dans un rêve»,
confie à l’AFP le compositeur Ri-
chard Cocciante. AFP

Endeuxmots

Prix Michalski
Cette distinction a été
décernée, mercredi, à
l’auteure vénézuélienne
Karina Sainz Borgo,
établie aujourd’hui en
Espagne, pour «Le tiers
pays».

Dans un travail exigeant qui jette
déjà les bases d’une œuvre, Ka-
rina Sainz Borgo explore demul-
tiples thèmes. Dans «Le tiers
pays» comme dans son premier
roman intitulé «La fille de l’Espa-
gnol», elle décrit sans concession
et avec âpreté les soubresauts qui
accompagnent le lent naufrage de
son pays d’origine. Un Venezuela
oublié et à bout de souffle, où le
simple fait de vouloir vivre ou sur-
vivre signifie semettre en danger.
Rencontre.

Dans «Le tiers pays» vous
citez en incipit Juan Rulfo.
Quelle est l’importance de
cet auteur mexicain dans
votre désir d’écrire et dans
le fait d’écrire?
Rulfo est le maître des mondes
fantasmagoriques. C’est le roi de
la fiction. Son Comala (ndlr: vil-
lage évoqué dans le roman «Pedro
Páramo») a été pour moi l’inspi-
ration parfaite pour le bourg de
Mezquita dans le «Tiers pays»,
pour mettre en scène cette dou-
leur poussiéreuse et incertaine du
paysage humain.

Dans vos deux romans, les
personnages féminins sont
primordiaux. Leur force est-
elle une forme de message
pour les femmes sud-améri-
caines en particulier et pour
les femmes en général?
Je n’essaie pas de créer un arché-
type, ni d’en décrire un. Je recon-
nais cependant une force fémi-
nine vitale qui amarquémon édu-
cation et mon appréciation du
monde. J’ai grandi dans une so-
ciété où les femmes exercent un

pouvoir au sein du foyer qui n’est
pas représenté à l’extérieur. Ce
sont elles qui font vivre lamaison,
les enfants, ceux qui gardent la
mémoire…C’est peut-être un élé-
ment commun à toutes les
femmes dumonde: «Gardez le feu
pour moi!»

Pourquoi la mort, le deuil et
le chagrin occupent-ils une
place si importante dans vos
histoires?
Parce que j’ai grandi dans un en-
droit oùmême les fleurs s’ennour-
rissent. Cela a conditionnémaper-
ception dumonde, que je conçois
comme une grande chasse.

Vous êtes aussi journaliste
et, dans vos livres, vous dé-
crivez, parfois derrière une
géographie inventée, le Ve-
nezuela d’aujourd’hui. La
fiction permet-elle de dire
plus, de signifier plus que
le journalisme?
Absolument. La fiction est le ter-
ritoire de nos incohérences mo-
rales. C’est ce que nous écrivons
contre nous-mêmes. Il met en
scène nosmisères. C’est le lieu où
la beauté porte des coups.

Quel chemin vous a conduits
à la littérature?
Le désespoir. L’angoisse. Écrire,
c’est comme tenir une proie avec
ses dents.

Considérez-vous l’écriture
comme un acte politique?
Ça l’est. C’est le lieu de la repré-
sentation. C’est le lieu où l’on re-
vêt le masque et pratique la ca-
tharsis, au sens strict et classique.
C’est Antigone. Philippe Villard

«Lafictionest leterritoire
denos incohérences»

En toile de fond de ses romans, Karina Sainz Borgo met aussi
en scène l’effondrement du Venezuela.
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«Le tiers pays»
Karina Sainz
Borgo
Éd. Gallimard,
304 p.


